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À PROPOS DE L’AUTRICE
Troisième fille d’une fratrie de six, Mary Brendan est née à Londres. Après ses études, elle travaille comme secrétaire dans une compagnie pétrolière où elle obtient un diplôme de sténodactylo. Une compétence qui lui sera bien utile quand elle débutera sa carrière d’écrivain…  durant les siestes de ses fils ! Grande lectrice de romances historiques, c’est tout naturellement qu’elle choisit d’y exercer son art, pour le plus grand plaisir de ses lectrices.
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— Comment oses-tu nous traiter de façon aussi odieuse ! Tu oublies que nous sommes tes sœurs !
— Calme-toi, Helen…  Je n’aime pas du tout le ton sur lequel tu me parles ! Légalement, rien ne m’oblige à vous loger, Charlotte et toi, ni à vous verser le moindre sou. Et tu le sais parfaitement… 
— Légalement, tu n’y es peut-être pas obligé, en effet, mais moralement si, et sans aucun doute ! Inutile de faire comme si tu ne le savais pas. Non seulement tu es tenu de nous donner un toit, mais aussi d’assurer notre confort. D’autant qu’il ne s’agit pas là de donner, mais de nous laisser le toit qui nous appartient !
En dépit de sa volonté de se montrer forte, Helen sentait sa voix trembler légèrement dans un mélange d’écœurement et de supplication. Mais George Kingston n’en parut pas pour autant affecté. Calé dans son fauteuil, il continuait à se nettoyer les dents nonchalamment à l’aide d’un petit cure-dents en argent.
Helen Marlowe, née Kingston, sentit son cœur se serrer et son teint, habituellement pâle, s’empourpra d’indignation. La mauvaise volonté de son frère la remplissait d’une rage impuissante.
— Je suis sûre que tu ne cherches pas à nous nuire et que tu n’as pas oublié la promesse que tu as faite à notre père, reprit-elle, prenant sur elle pour afficher une apparence de conciliation. Et puis ce n’est pas comme si nous te demandions une part de ton argent ; tout ce que nous voulons, c’est obtenir la rente qui nous revient. Dois-je te rappeler que papa a stipulé que Charlotte et moi-même pouvions demeurer à Westlea House aussi longtemps que nous aurions besoin d’un toit ?
Elle s’interrompit un instant et prit une profonde inspiration avant de lâcher son dernier argument, qu’elle pensait de nature à troubler — enfin —  la conscience de son frère.
— Pense à la douleur et à la déception de nos parents s’ils avaient su que tu projetais de vendre la maison qui abrite tes sœurs !
Mais George parut plus irrité que touché par ces dernières paroles censées faire appel à sa conscience.
Dans un bruissement d’étoffe, elle se tourna brusquement vers sa belle-sœur.
— Et toi, Iris ? Tu n’as rien à dire à ce sujet ? Cela ne te fait donc rien de savoir que ton mari cherche à nous expulser de chez nous ?
L’interpellée fit un pas vers un miroir aux lourdes dorures pour examiner sa tenue. Après quelques secondes, elle inclina légèrement son chapeau d’un côté puis de l’autre, et déclara d’un ton brusque :
— La belle affaire ! On vous trouvera une autre maison ! D’ailleurs, George en a déjà visité une. Franchement, Helen…  Je ne comprends vraiment pas pourquoi Charlotte et toi, vous vous obstinez à vouloir vivre comme vous le faites. Tu as suffisamment de charme pour retrouver un mari qui pourrait t’entretenir.
Elle fronçait légèrement les sourcils, comme si elle-même doutait de la valeur de ce compliment, puis, après quelques autres secondes d’une minutieuse observation de sa personne, entreprit d’arranger la décoration florale de son nouveau chapeau.
— Et Charlotte est ravissante, poursuivit-elle. Je suis prête à parier qu’elle séduira sans aucun problème un homme promis à un bel avenir…  Un banquier peut-être, ou quelqu’un de cette importance.
— Charlotte a déjà un prétendant. Philip et elle sont très épris l’un de l’autre et souhaiteraient annoncer dès qu’il leur sera possible leurs fiançailles. Comme tu le sais fort bien, ajouta-t-elle non sans agacement, en appuyant sur sa dernière remarque.
— Comme c’est touchant ! Mais il n’a pas un sou vaillant, et pas d’avenir —  comme tu le sais fort bien, riposta Iris en l’imitant.
George Kingston se redressa en voyant le regard de sa sœur s’assombrir. Il savait parfaitement qu’Helen, en dépit de son apparence délicate, pouvait se montrer une redoutable adversaire lorsqu’il s’agissait de protéger ses intérêts ou ceux de Charlotte. Sa femme et sa sœur se regardaient à présent comme deux coqs prêts au combat ; aussi, faisant un pas sur le tapis, vint-il s’intercaler prudemment entre les deux femmes.
Les mains enfoncées dans ses poches, il se balançait légèrement d’avant en arrière, comme s’il hésitait à poursuivre.
— Allons…  Ce n’est pas comme si vous alliez vous retrouver à la rue, Helen, finit-il par dire d’une voix apaisante. Comme vient de te le dire Iris, je vous ai trouvé un endroit. Pas plus tard que cet après-midi, j’ai signé un bail de six mois pour une propriété sur Rowan Walk. Ce délai devrait vous suffire, à l’une et à l’autre, pour prendre vos dispositions… 
— Rowan Walk ! s’exclama Helen consternée.
Puis elle répéta, presque menaçante :
— Rowan Walk ?
— Oui, bafouilla George, conscient des raisons qui provoquaient — à juste titre —  la colère de sa sœur.
Rowan Walk se trouvait dans un quartier où aucune femme bien née et d’excellente réputation ne choisirait de vivre. George n’était pas sans savoir que beaucoup de femmes y vivaient cependant, mais qu’elles y menaient un train de vie modeste, même si la plupart d’entre elles étaient entretenues par des hommes de la haute société. Une façon commode pour eux de s’assurer la proximité de leur maîtresse, sans avoir à payer pour elle les loyers exorbitants du prestigieux quartier de Mayfair, où eux-mêmes logeaient avec leur famille.
Rowan Walk, situé dans la proche banlieue est de Londres, était en effet facile à atteindre. Nul besoin de longs trajets en calèche qui auraient rogné sur un temps destiné à des occupations bien plus agréables. Les maisons mitoyennes, disposées en rangées proprettes, constituaient des logements de taille et de confort tout à fait convenables pour des loyers fort abordables, mais nul n’ignorait qu’au nom de Rowan Walk était associé celui, mal famé, de demi-mondaines.
— Si tu crois un instant que Charlotte et moi sommes prêtes à aller vivre dans ce quartier, c’est que la cervelle te fait défaut, mon pauvre George !
Helen jeta un regard moqueur vers sa belle-sœur.
— Mais peut-être n’as-tu pas perdu ton argent…  Nous connaissons tous les deux une personne qui ne serait pas fâchée d’avoir un logement à sa disposition à Rowan Walk.
George accusa le coup. Il comprenait parfaitement l’allusion aux derniers commérages qui circulaient au sujet de sa femme. Il lui décocha un regard de reproche. Iris, rougissante, s’absorba de nouveau dans sa toilette, ajustant les plis de sa robe.
Elle n’avait jamais fait preuve d’une grande discrétion pour ce qui était de son appétit pour les amants riches et puissants. Helen en était même venue à se demander si sa belle-sœur ne trouvait pas un certain plaisir à être ainsi l’objet de commérages. On parlait d’elle, et même si ce qu’on en disait aurait mortifié plus d’une femme, cela lui donnait peut-être le sentiment d’une certaine importance. George en prenait manifestement ombrage mais supportait pourtant sans mot dire d’être ainsi ridiculisé par sa femme. Ce qui ne manquait pas d’intriguer ceux qui, comme ses sœurs, avaient à son égard suffisamment d’affection pour s’interroger sur la question.
— Grands dieux, Helen, tu es veuve et tu as vingt-six ans ! Il est grand temps que tu cesses d’être pour moi un fardeau et que tu trouves un autre homme pour assurer ton quotidien !
Ce reproche était teinté de gêne plus que de colère. Il avait espéré jusqu’alors que ses sœurs ignoraient qu’il était, selon toute vraisemblance, de nouveau cocu.
Il s’attarda un instant à la pensée de l’homme sur lequel sa femme avait récemment jeté son dévolu et ne put retenir une grimace de colère. Même si elle s’en défendait, Iris s’était éprise d’un homme qu’il détestait, un homme qui était son ennemi depuis des années. Si la dernière tocade sentimentale d’Iris était parvenue jusqu’aux oreilles de ses sœurs, pourtant bien peu mondaines, cela signifiait que la rumeur allait déjà bon train.
Furieux, il retourna vers son fauteuil et s’y laissa tomber lourdement.
— Ecoute, Helen…  C’est bien simple…  Si Rowan Walk ne te convient pas, tu peux toujours aller à l’hospice des pauvres…  Cela m’est bien égal.
Il leva vers elle un regard sombre et ajouta avec une hargne dont Helen comprit sans mal la raison :
— Cela t’apprendra à épouser un sans-le-sou alors que tu aurais pu faire un beau mariage !
— Je pensais bien que nous en reviendrions, une fois de plus, à ce sujet. Quelle honte, n’est-ce pas, d’avoir choisi un homme que j’aimais, alors que j’aurais pu épouser un riche et vieux barbon qui aurait pu être mon grand-père !
— Scoville est mort deux ans après t’avoir demandée en mariage. Je ne vois pas en quoi il aurait été si difficile pour toi d’être la femme d’un homme malade mais très riche pour une période aussi courte. Sans compter que si tu avais donné à ce vieillard l’héritier qu’il désirait, ton avenir serait assuré à présent.
— Tu permets ? Je n’ai aucun regret d’avoir épousé Harry. C’était un véritable gentleman, qui n’avait pas besoin de fortune pour être reconnu et apprécié dans la société. Et je n’ai aucune honte de te demander de nous céder enfin la part que notre père nous avait réservée. Pourquoi devrais-je avoir honte, alors que c’est toi qui es en tort ! Si je t’importune en revenant constamment vers toi pour te réclamer notre dû, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même !
Ses yeux, bordés de longs cils noirs, fulminaient.
— Si nous sommes un fardeau pour toi, comme tu dis, poursuivit-elle, c’est parce que tu t’accroches à ce qui nous revient de droit. Fais ce que tu as promis à notre père de faire et je puis t’assurer que Charlotte ou moi-même ne t’importunerons plus… 
George rougit et, incapable de soutenir le regard furibond de sa sœur, détourna les yeux.
— Si tu t’obstines à encourager notre sœur dans son attachement pour ce Philip Goode, Charlotte prendra le même chemin que toi. C’est ce que tu veux ? Parce que c’est bien beau, les sentiments, mais ça ne paye pas un loyer ! Cet homme n’a rien à lui donner.
— Oh, si ! Il peut lui donner l’essentiel : son amour. Sans compter qu’il est plaisant, poli et absolument charmant.
— Quel dommage qu’un tel parangon de vertu n’ait pas les moyens de nourrir une épouse ! persifla Iris.
Le chapeau qu’elle passait son temps à réajuster depuis le début de la conversation avait glissé de côté, ajoutant une note burlesque à son air courroucé. Elle annonça brusquement qu’elle partait faire des courses.
George fixa la porte qui venait de se refermer et poussa un soupir empreint de tant de lassitude et d’amertume que la colère d’Helen en retomba un instant. Dire que son frère se permettait de critiquer son mariage d’amour avec le plus grand sérieux, alors que le sien n’était qu’une parodie ! Elle, au moins, avait été heureuse avec Harry le temps qu’avait duré leur courte union.
Elle lui jeta un regard plein de compassion. Il était bel homme, ne manquait pas d’élégance ni de prestance, et ses cheveux avaient les mêmes doux reflets auburn que ceux de leur sœur Charlotte. Mais la moue désabusée qui marquait sa bouche presque en permanence ternissait la jeunesse de son visage demeuré lisse malgré ses trente-cinq ans.
Qu’attendait-il de son mariage ? Rien, sans doute. Comment eût-il pu en être autrement ? Il avait épousé une femme qui semblait prendre plaisir à le couvrir de ridicule. Helen le plaignait, malgré l’exaspération que lui inspirait son attitude. George semblait être sous la coupe de son impitoyable épouse, et se laissait mener par le bout du nez.
Cela dit, il avait raison sur un point. Les tendres souvenirs n’aidaient guère quand il fallait négocier avec le boucher pour obtenir un nouveau crédit. La bonté et le charme d’Harry étaient une chose, mais il ne lui avait laissé que son alliance et sa maigre solde de l’armée. ce qui était loin de suffire.
— Harry Marlowe est mort depuis sept ans, Helen…  Tu as eu toutes ces années pour faire ton deuil. Maintenant, il est grand temps de faire preuve d’un peu de bon sens.
Il avait repris son cure-dents et le pointa brusquement vers elle.
— Iris a raison. Tu es jolie. Brune, certes, mais, la saison dernière, les cheveux bruns étaient à la mode, rappelle-toi. Et quand tu as eu dix-huit ans et que tu as fait ton entrée dans le monde, tu as reçu plus d’une proposition… 
— Quelle bonne mémoire tu as, George ! Mais c’était il y a huit ans, et la plupart de mes prétendants ont aujourd’hui une épouse. Qui plus est, si tu exécutais enfin les volontés de notre père au lieu de trahir la confiance qu’il avait en toi, je n’aurais pas besoin de me mettre à la recherche d’un bon parti ! Sache que je n’ai pas l’intention de te dédouaner de tes devoirs envers nous en me remariant. Donne-nous enfin ce qui nous revient et qu’on n’en parle plus !
Le visage de George s’empourpra. Jetant son cure-dents sur la table, il bredouilla :
— Je…  j’ai à faire face à des…  des dépenses imprévues…  et puis, légalement, rien ne m’oblige… 
— George, ne revenons pas là-dessus encore une fois ! soupira Helen.
Elle tenta de le raisonner.
— Je comprendrais ta réticence si je pensais que tu étais vraiment dans le besoin. Mais cet argent dont nous avons besoin pour l’essentiel, Charlotte et moi, je sais que ta femme le dilapide en colifichets et vêtements à la dernière mode de Paris !
Le regard d’Helen glissa pour preuve vers le chapeau qu’Iris avait fini par abandonner avant de partir.
George bondit de son fauteuil.
— Ça suffit ! Tu ne sais rien de ma vie ni de mes finances, et je ne laisserai personne parler d’Iris en ces termes !
— Que voudrais-tu donc que je dise, alors ? Que ce ne sont pas ses toilettes qui te coûtent si cher mais sa prédilection pour les jeux d’argent ? Ou que c’est grâce à la dot de Charlotte qu’elle roule depuis quelques jours dans un landau flambant neuf ?
George, qui s’était mis à arpenter la pièce, s’arrêta et se retourna brusquement, lui lançant un regard mauvais. Son visage trahissait le ressentiment de quelqu’un à qui l’on dit des vérités qu’il ne veut pas entendre.
— Je crois que tu devrais t’en aller avant que je ne dise ou ne fasse quelque chose que je regretterais.
Helen, consciente du tourment qui agitait son frère, n’insista pas. Elle se dirigea vers la porte, la tête haute.
— Tu peux me renvoyer, mais si l’argent n’arrive pas dans les prochains jours, je reviendrai. Les commerçants ne veulent plus nous faire crédit et il nous reste peu de réserves de nourriture et de combustible. Le printemps commence à peine et il fait encore bien froid.
— Si vous êtes l’une et l’autre absolument décidées à vivre à mes crochets, il faudra vous habituer à faire des économies, ma chère !
Helen esquissa un sourire empreint d’amertume. Les formes de sa belle-sœur paraissaient bien rondes comparées à sa frêle silhouette. Elle revit l’abondante poitrine qui menaçait de jaillir de l’élégante robe de soie bleue. Si Iris ne faisait pas attention à ce qu’elle mangeait, elle finirait par devenir tout à fait grosse.
— Il y a belle lurette que Charlotte et moi nous contentons du strict nécessaire. Contrairement à d’autres qui se gavent de sucreries… 
Helen vit les lèvres de son frère se tordre de colère. Il n’appréciait pas l’allusion à la gourmandise de sa femme.
— Même l’agneau est devenu un luxe que nous ne nous accordons qu’une fois par semaine. Sur quoi voudrais-tu que nous fassions des économies, George ? Nous vivons déjà de rien et ravaudons nos vêtements pour les faire durer. Veux-tu que nous ne vivions que de pommes de terre, dans le froid et dans le noir ?
— Un logement plus petit coûterait moins cher à chauffer et à éclairer. Si vous voulez vous nourrir correctement, il serait raisonnable de déménager.
Il parlait en agitant une main d’un mouvement exaspéré.
— On dirait que l’essentiel pour vous est de donner l’impression que vous avez les moyens de vivre dans un quartier cossu ! Vous me paraissez l’une et l’autre plus soucieuses des apparences que de votre confort.
— C’est faux ! Westlea House est notre maison ! Tu sais bien quels précieux souvenirs de nos parents elle renferme. Comment peux-tu être aussi cruel et insinuer que nous ne tenons à cette maison que par souci de paraître ?
George sembla vouloir répondre, mais se ravisa et lui tourna le dos. Ce n’était pas la honte de s’être mis en colère qui le faisait se détourner ainsi, ni celle de savoir à quel point ses sœurs vivaient modestement. Helen n’avait malheureusement aucune illusion à ce propos. Non, il rassemblait simplement ses pensées pour lui décocher un autre argument qui la convaincrait de quitter cette maison qu’elle aimait.
Elle se sentit soudain faible et fatiguée. Elle avait faim, elle n’avait plus envie de se battre et voulait rentrer chez elle. George était encore en train de réfléchir à de nouvelles raisons à lui opposer quand elle quitta discrètement la pièce.
   
   
— Va-t-il nous donner notre argent ?
Charlotte apparut dans le hall au moment où, d’un geste las, Helen ôtait son chapeau et ses gants. Elle secoua la tête, découragée.
Sa sœur cadette se mordit la lèvre.
— Rien ? Il ne veut rien nous donner ?
Elle avait prononcé ces mots d’une voix tremblante, à peine audible. La souffrance de sa sœur eut pour effet de ranimer la colère d’Helen. Elle jeta son manteau sur une chaise et s’efforça de sourire.
— Je le crains…  J’espère néanmoins qu’il est en train de réfléchir à ce qu’il peut nous accorder, dit-elle en essayant de contrôler sa voix pour ne rien laisser paraître de sa propre colère. Je pense qu’il peine lui-même à joindre les deux bouts, malgré le grand train qu’ils mènent en apparence, Iris et lui. Elle était vêtue de pied en cap d’habits à la dernière mode. Ses vêtements étaient d’une élégance toute française —  tout cela coûte beaucoup d’argent, sans aucun doute.
— Mais c’est notre argent ! s’indigna Charlotte, tapant du pied et se dégageant des bras de sa sœur qui l’avait enlacée. Je n’ai pas de quoi m’acheter une nouvelle paire de gants et elle s’offre des toilettes coûteuses ! Comment ose-t-elle faire venir de Paris des étoffes hors de prix avec notre argent !
— Elle ose parce que notre frère ne l’en empêche pas, répondit Helen laconiquement.
— George n’irait quand même pas jusqu’à vendre notre maison pour payer les factures de sa couturière ? Dis-moi, Helen, cette maison à vendre dans La Gazette… , ça ne serait tout de même pas Westlea House ?
Helen aurait voulu lui donner une réponse rassurante, mais elle ne pouvait le faire en toute honnêteté. Aussi se contenta-t-elle d’un haussement d’épaules désabusé et se dirigea-t-elle vers le salon.
La faible lueur du foyer l’attira vers la cheminée monumentale. D’un air absent, elle avança les mains pour les réchauffer et regarda autour d’elle. Elle comprenait parfaitement pourquoi son frère voulait vendre Westlea House. Certes, les papiers peints étaient défraîchis et certains murs avaient besoin d’être repeints, mais c’était une grande et belle demeure, située idéalement, aux abords immédiats de Mayfair, où vivaient l’aristocratie et les gens d’influence. Un quartier recherché, parmi les plus chers de Londres, où l’on n’achetait pas simplement une maison mais une vitrine sur la haute société.
Eux-mêmes, du vivant de leur père, avaient eu leur place dans ce milieu. Le colonel Kingston, veuf, était un homme aimé et respecté de tous. Il comptait parmi ses amis des pairs, bien sûr, mais aussi des gens de tous horizons. C’était par l’entremise de son père qu’Helen avait rencontré Harry Marlowe. Si le colonel Kingston avait été déçu que sa fille accepte la demande en mariage d’un simple chirurgien de l’armée dont les seules richesses étaient le charme et la bonté, il n’en avait rien laissé paraître et avait donné son accord. Un an plus tard, quand Harry avait été tué au combat, son chagrin devant la perte de son gendre avait été profond et sincère.
Mais leur cher père n’était plus. Six mois après la mort d’Harry, il avait lui-même succombé à la grippe. Dans la période qui avait suivi immédiatement son décès, George avait respecté scrupuleusement les dispositions prises par le défunt concernant ses deux filles. Puis il avait épousé Iris Granville et leur vie avait basculé.
Helen soupira et frotta ses mains l’une contre l’autre. Elle avança jusqu’à la fenêtre et regarda dehors. L’après-midi était froid et ensoleillé. Son regard croisa celui du garçon boulanger qui passait d’un pas rapide, portant sous son bras un paquet qui avait l’air bien tentant, et la pensée des merveilleuses douceurs qu’il pouvait contenir lui mit l’eau à la bouche. Elle suivit le jeune garçon du regard. Il traversa la rue et s’en fut sonner à la porte de service d’une maison en face.
Il n’avait sûrement pas échappé aux habitants du Square qu’on ne venait plus livrer que rarement des paquets à Westlea House. Nul doute que les supputations sur leur situation financière devaient alimenter bien des conversations —  on pouvait même supposer qu’elle était objet de scandale et d’indignation pour certains. Helen ne s’attarda pas sur cette pensée humiliante et releva le menton avec fierté. Peut-être certains voisins souhaitaient-ils qu’elles soient relogées dans un quartier plus modeste, mais qu’importe. Charlotte et elle resteraient chez elles, dans la maison qui les avait vues grandir.
Iris avait raison : Charlotte était une jeune fille ravissante. Si on lui donnait les moyens et l’occasion de fréquenter la bonne société, il ne faisait aucun doute qu’elle pouvait attirer l’attention de prétendants infiniment plus riches que le pauvre Philip Goode.
Comme si elle lisait dans ses pensées, Charlotte murmura :
— Si seulement Philip avait de plus belles perspectives d’avenir, ou si seulement il était l’héritier d’une famille fortunée ! Faut-il que je me mette à la recherche d’un riche mari qui pourrait nous soutenir financièrement ? Mais alors, qu… 
— Ne dis pas de bêtises ! l’interrompit Helen un peu brusquement.
La voix de Charlotte tremblait toujours.
— S’il faut que nous quittions Westlea House, demanda-t-elle encore, où irons-nous ?
— Notre cher frère envisage de nous reloger à Rowan Walk.
Le teint de lait de Charlotte vira au rose.
— Rowan Walk ? Mais n’est-ce pas là que…  C’est bien là que vivent…  certaines femmes, n’est-ce pas ?
— C’est bien là, répondit Helen.
Elle ajouta, pouffant malicieusement :
— J’ai d’ailleurs suggéré à George qu’Iris s’y plairait sans doute mieux que nous.
Les yeux de Charlotte s’écarquillèrent de stupéfaction.
— Ne me dis pas que tu as osé !
— Bien sûr que si, j’ai osé ! répliqua Helen vivement. Pourquoi est-ce que je me serais gênée ? Et au vu du regard échangé entre George et sa femme, je dirais que cette dernière rumeur concernant Iris est vraie.
— C’est donc bien après Sir Jason Hunter qu’elle court, cette fois-ci… 
— Emily Beaumont prétend même qu’elle s’est couverte de ridicule en le poursuivant dans les allées de Pleasure Gardens, reprit Helen avec un sourire en coin. Mais M. Hunter n’avait paraît-il d’yeux que pour une autre femme, de réputation douteuse elle aussi, une certaine Mme Tucker. Très jolie, d’ailleurs. Il me semble l’avoir aperçue une ou deux fois… 
— Pauvre George ! s’exclama Charlotte, atterrée. Quelle humiliation pour lui que toutes ces histoires !
Helen fut tentée de lui répondre que leur frère était un imbécile de tolérer un tel comportement chez sa femme, mais elle haussa de nouveau les épaules. Elles avaient bien assez de leurs propres difficultés pour ne pas s’apitoyer sur celles de George, qui, lui, ne se souciait guère de leur sort. Et si d’ici la fin de la semaine leur rente n’était pas arrivée, elle n’hésiterait pas à ajouter à ses soucis en retournant à Salisbury Street pour le harceler de nouveau.
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MARY BRENDAN
Les freres Hunter

Pacte avec un séducteur

Hélene ne décolére pas : non seulement son frére refuse de lui
rendre I'argent de sa dot, mais il vient également de mettre en
vente Westlea House, la demeure familiale. D'ailleurs, il a déja
trouvé un acheteur : Jason Hunter, richissime gentleman a la
réputation sulfureuse. Acculée, Héléne décide alors de tenter le
tout pour le tout : si Jason est bien le libertin que 'on prétend,
elle ne devrait avoir aucun mal 2 lui faire accepter sa scandaleuse
proposition...

Scanddleuse alionce

Emily en est sire : son frére s’est attiré de gros ennuis. Aussi
se décide-t-elle a demander |'aide de Mark Hunter - le meilleur
ami de son frére. Mais avec réticence | Séducteur cynique, bien
trop conscient de son charme, Hunter représente tout ce que
déteste Emily chez un homme. Un sentiment qu'elle ne s'est
jamais retenu d'exprimer. Mais il en faudrait bien davantage pour
déstabiliser Mark, visiblement ravi de faire d'Emily sa débitrice...
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